ŒDIPE ET LE SPHINX   

(Voir le tableau)
Objets d’études concernés : 

BTS : la réécriture des mythes grecs

Première :  le théâtre texte et représentation; les réécritures.

Seconde : la tragédie.
Bibliographie :

1. Sophocle       Œdipe roi  ( télécharger le texte depuis : http://www.diplomatie.gouv.fr/culture/biblio/foire_aux_textes/auteurs/sophocle.html
  Œdipe à Colone      Antigone
2. Sénèque        Oedipe
3. Garnier         Antigone   1579 

4. Corneille       Œdipe     1659 

5. Voltaire        Œdipe       1718

6. Cocteau        La machine infernale
7. Gide             Œdipe   1930

8. Anouilh       Antigone  1944   Œdipe-roi  1978    

9. Brecht         Antigone   1947

Film

Pasolini    Œdipe roi
Travail préparatoire :  demander aux élèves de faire des recherches sur 

1. Ingres (biographie et œuvres) 

2. le mythe d’Œdipe

3. le sphinx (ou la sphinge)

Prolongements possibles :

· Les rapports de Freud avec le mythe d’Œdipe (et pas seulement le complexe d’Œdipe). Voir le site http://home.tiscali.be/yuc-roma/CAHIERS/cah701.htm
· Expliquer le tableau de Moreau Œdipe et le sphinx 1864

· S’entraîner à l’écrit en téléchargeant un corpus avec questions depuis le site http://perso.wanadoo.fr/cite.chamson.levigan/doc_pedagogie/espace_eaf/devoirs/details/tragedie_oedipe.htm
Etude du tableau

1. Observons 

2. Expliquons
ŒDIPE expliquant l’ENIGME DU SPHINX

Ingres   1808
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Musée du Louvre     (
Phase d’observation :  Que voyons-nous sur le tableau ?
En ce qui concerne les couleurs, on remarque une opposition entre la lumière qui baigne les deux personnages ainsi mis en relief et le fond plus foncé (surtout vers le haut du tableau). Cette obscurité est contrebalancée à son tour par une nouvelle zone de lumière, mais moins forte que la précédente ; elle se trouve à l’arrière-plan du tableau.

En bas de l’image on distingue la plante d’un pied, des côtes d’un squelette et un crâne.

Immédiatement plus haut on voit un amoncellement de pierres, de rocailles, dont la couleur vive s’oppose au fond du tableau qui révèle une paroi ; nous sommes donc soit dans une grotte, soit dans un très étroit passage qui permettra d’arriver à la ville que l’on perçoit à l’arrière-fond à travers une faille rocheuse. 

Dans cette dernière, un homme a des gestes expressifs : bras et jambes écartés, le corps dirigé vers la ville ; il est nu à l’exception d’une étoffe rouge qui semble gonflée par le vent. Il est barbu, a des cheveux noirs et on discerne des côtes, grâce à son mouvement de torsion. Il regarde les deux personnages qui sont devant lui.

L’un, dont le titre nous apprend que c’est Œdipe, est un homme jeune, au corps musclé et nu, à part une bande d’étoffe rouge elle-aussi et un chapeau ; il est immobile. Ses cheveux noirs sont bouclés, son nez rectiligne et il ne porte pas de barbe. Sa jambe gauche repose sur une roche tandis que la droite est raide, au mollet saillant, et touche le sol. De la main droite, il retient cette étoffe en même temps que les deux lances dont la pointe est fixée sur la roche. Son bras gauche s’appuie du coude sur le genou et l’avant-bras remonte vers le haut, en oblique dirigée vers la gauche ; la main de ce bras est tendue, légèrement ouverte puisqu’on reconnaît le pouce et l’index. Penché en avant, le dos arrondi, tout son corps est tendu vers la gauche, jusqu’à son regard rivé vers la créature qui lui fait face.

Celle-ci, à gauche du tableau, est en position légèrement surélevée par rapport à Œdipe : sa tête est plus en hauteur, ce qui l’oblige à la baisser pour regarder Œdipe. Sa pupille foncée se détache sur le blanc de l’œil, son nez rectiligne lui-aussi donne sur une bouche aux lèvres également foncées. Elle est une créature hybride. En effet, elle tient de l’humanité, plus précisément de la femme, par sa chevelure que retient un bandeau qui lui fait une sorte de diadème ainsi que par un sein fortement galbé et au tétin apparent. La courbe de ce sein se prolonge par un arrondi plus qu’amplifié du ventre. Dès lors, il faut parler à ce propos de poitrail et donc d’un animal. De fait, son corps, que l’on ne voit pas entièrement, se prolonge vers la gauche, comme celui d’un quadrupède. On dirait une lionne au corps puissant. Elle en a d’ailleurs les pattes griffues dont l’une repose sur une roche cependant que l’autre s’avance vers Œdipe. D’un animal elle a aussi la longue queue dont on voit l’extrémité, effilée et sinueuse à l’image d’un serpent, venir toucher sa patte droite antérieure.

Enfin, il faut noter qu’elle a des ailes. Autant d’attributs qui font d’elle une chimère.

(
Phase d’interprétation : que révèle ce tableau ?

Ingres est un homme pétri de culture classique, tant littéraire que picturale. Cela se reconnaît à plus d’un point.

Tout un chacun observera qu’il s’agit ici d’une scène mythologique relative au mythe d’Œdipe. Le maître a choisi un mythe parce que, dans la hiérarchie des genres picturaux,  la peinture historique ou mythologique occupe le premier rang ; viennent ensuite le paysage et, tout en bas de l’échelle, la nature morte. Cette distinction a cours depuis le siècle de Louis XIV. Par le choix même de ce genre, Ingres, en début de carrière alors (il n’a que 28 ans),  donne à entendre qu’il ne veut se confronter qu’aux motifs ou sujets qui méritent l’attention de chacun. On sait d’ailleurs qu’il a peint avant notre tableau Napoléon Ier sur le trône impérial  et qu’il peindra dans les années qui viendront de nombreuses scènes qui relèvent de ce genre (Jupiter et Thétis, Henri IV et ses enfants, L’Apothéose d’Homère…). En cela, il se montre à cette époque (avant de s’intéresser à l’orient et à ses turqueries) le disciple de David qui a peint entre autres Le serment des Horaces et qui était considéré comme le chef de file du néo-classicisme, école dont le désir était de parvenir au beau idéal. Ajoutons, pour terminer, que lors de son séjour à Rome il a étudié l’histoire et la littérature anciennes tout en s’intéressant aux maîtres classiques que sont Raphaël et Poussin. 

C’est d’ailleurs l’influence de ce dernier que l’on perçoit aussi dans ce tableau. Pour nous en assurer, observons le tableau de Poussin Les bergers d’Arcadie.
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Le Louvre
Que constatons-nous ? Le berger de droite a presque la même attitude qu’Œdipe. Penché en avant, la jambe gauche pliée et reposant sur un socle, il appuie son coude gauche sur son genou et, l’index et le pouce écartés, il désigne quelque chose. Il est lui-aussi revêtu d’une étoffe rouge et tient dans sa main droite un long bâton qu’il appuie sur le sol. Enfin, dans les deux cas il s’agit d’un tableau qui allie paysage et scène antique, donc les deux genres les plus considérés alors.

Ainsi, quand il exécute ce tableau, Ingres rend un hommage à son maître comme à ceux qu’il admire profondément. Mais en même temps, ce tableau est déjà l’œuvre d’un homme qui suit sa propre voie. Effectivement, en 1808, date de composition de l’œuvre, notre artiste fait figure d’homme isolé. Son classicisme semble dépassé par une époque qui ne jure déjà plus que par le romantisme : Girodet, exactement la même année, ne peint-il pas Les funérailles d’Atala ? Curieusement, d’ailleurs, ses envois annuels au Salon seront accueillis plutôt froidement et ce n’est qu’en 1824 qu’il connaîtra un grand succès : les classiques, en pleine effervescence romantique marquée par des peintres comme Delacroix et Géricault, prendront sa défense à ce moment parce qu’il représente à leurs yeux le respect des traditions.

Ce classicisme se retrouve également dans notre tableau par sa facture. 

Remarquons tout d’abord que, par le jeu des lignes de force qui se rejoignent au niveau du genou, le monde est comme immobilisé un moment, dans une tension très lourde. Cette gravité, voire solennité de l’instant immortalisé, typiquement néo-classique (songeons aux Serment des Horace, Sacre de Napoléon I par David) est traduite par la tête, le coude et le tibia d’Œdipe qui sont alignés sur un axe vertical ; au contraire, la cuisse et le rocher sur lequel se dresse le sphinx forment un axe horizontal. Les lances, quant à elles, forment deux diagonales parallèles qui, elles aussi, se rencontrent avec les deux autres lignes au niveau du genou. Tout traduit ainsi l’intensité de la réflexion au moyen d’un corps pesant fortement sur le sol. Mais cette structure un peu raide est habilement atténuée par l’arrondi que forment la courbe du dos, la rondeur du sein et celle du poitrail. Enfin, l’harmonie des lignes ainsi créée contraste avec la rupture que produit l’entassement sauvage des rocs. 

De même, conformément à la tradition classique, l’étude des corps est soignée. L’anatomie d’Œdipe est mise en valeur par sa taille, certes, puisqu’il occupe à lui seul environ un quart du tableau, mais aussi par des détails destinés à créer l’illusion de réalisme. Notons à cet égard la cheville du pied gauche, la saillie musculaire du mollet à la jambe droite, le modelé qui suggère l’abdomen contracté par la position du héros, le triceps du bras gauche et même l’omoplate dont la présence s’explique par la contraction du corps qui s’appuie sur le coude. Enfin, même s’il est au second plan, le personnage apeuré laisse voir la saillie de ses côtes.

Notons aussi le jeu des couleurs. La lumière qui éclaire les deux protagonistes les détache fortement du fond sombre dont on ne distingue pas les reliefs, ou à grand peine. La sensualité qui se dégage des corps chaudement dorés est encore accentuée par le rouge de l’étoffe négligemment jetée autour de l’épaule mais savamment travaillée jusque dans les plis et replis. Ce rouge se retrouve certes sur l’homme au second plan, mais il y est moins vif et enveloppe un corps plus brun, le contraste étant donc moins fort. 

Mais le tableau est aussi classique par son sujet. 

Le mythe d’Œdipe est un de ces grands mythes littéraires grecs qui ont traversé les siècles et interrogé les civilisations. Le tableau est, en effet, construit de façon que tout y renvoie à la Grèce et au plus fameux de ses mythes.

La Grèce est suggérée par plus d’un détail. La nudité d’Œdipe (à peine voilée par l’étoffe rouge) rappelle le culte du corps chez les Grecs tant dans leur vie quotidienne (pensons aux exercices physiques pratiqués dans les gymnases) que dans leur sculpture : songeons à la statue de Poséidon du cap Artémision (vers 460 avant JC) (la montrer aux élèves à partir du site http://membres.lycos.fr/mythesgrecs/galerie_image.htm et en cliquant sur Poséidon/Neptune 6 images)
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ou aux frises du Parthénon comme on peut le constater sur l’image suivante : 

(http://www.umehon.maine.edu/images/hon111/acropolis/Parthenon%20Cavalcade%20Frieze%20II.jpg. )
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On y reconnaît des cavaliers musclés dont le drapé flotte au vent. Les cheveux bouclés se retrouvent dans toutes les productions artistiques de l’époque grecque (voir les deux sites précédents) ainsi que le nez grec (à l’arête rectiligne), canon de beauté qui date de cette époque. Quant au chapeau d’Œdipe, il renvoie au pétase grec. Enfin, la faille rocheuse ouvre la perspective sur une ville grecque (probablement Thèbes) que l’on reconnaît à l’architecture de ses monuments. 

Quant au mythe lui-même, le tableau en offre un condensé remarquable. Nous sommes à l’un des temps forts de l’histoire d’Œdipe, celui où le sphinx (ou la sphinge sur notre image) interroge Œdipe en lui posant son énigme : « Quel est l’être qui marche tantôt à deux pattes, tantôt à trois, tantôt à quatre et qui, contrairement à la loi générale, est le plus faible quand il a le plus de pattes ? » La question a déjà été posée et le sphinx est prêt à bondir sur le héros pour le mettre à mort, ce que suggèrent la patte levée et la queue qui s’avance menaçante. Face à cette attitude, le héros fixe calmement le monstre des yeux, réfléchit et donne la réponse exacte. Les deux doigts (le pouce et l’index) visibles y renvoient de toute évidence : ils désignent l’homme, mot clé de l’énigme. L’instant d’après, le sphinx disparaîtra à tout jamais, mettant fin au fléau qui s’est abattu sur Thèbes et a causé tellement de morts que la reine Jocaste a promis sa main à qui résoudrait l’énigme. Les candidats ont été nombreux, mais tous soit ont eu peur et ont rebroussé chemin, paniqués, à l’image de l’homme qui semble fuir et supplier Œdipe de renoncer, soit ont échoué, ce à quoi font allusion et le squelette (qui suggère un cadavre depuis longtemps exposé et décomposé) et le pied encore entier d’un téméraire impudent, mort il y a peu. 

Mais ces détails renvoient aussi à d’autres épisodes de la vie d’Œdipe.

Ainsi la force qui se dégage de ce corps musculeux et l’intensité du regard renvoient à l’orgueil qui le perdra, cette hybris dont les Grecs savent qu’elle est réprouvée et condamnée par les dieux, comme le dira Tirésias à Œdipe plus tard. Le sein exagérément galbé de la sphinge désigne ce pour quoi il sera puni par les dieux : il couchera avec sa mère dont il fera sa femme et aura des enfants. Ingres met l’accent sur ce phantasme en attirant irrésistiblement nos yeux sur l’érotisme de la scène chargée d’évoquer l’interdit ultérieurement bravé. Le thème des regards qui s’affrontent préfigure le sort de notre héros qui, s’il a su résoudre l’énigme, perdra sa clairvoyance plus tard, au retour du messager chargé de consulter l’oracle de Delphes. Il devra d’ailleurs affronter d’autres regards : ceux de Tirésias, de Créon, de la foule et enfin celui de la vérité. Il se crèvera alors les yeux pour se punir de n’avoir pas su voir ce qui s’imposait. Les cadavres exposés au premier plan rappellent que toute la vie d’Œdipe est placée sous le signe de la mort : son père l’avait exposé et donc destiné à la mort (Ingres procède par allusion : le pied dont on voit la plante représente aussi les pieds enflés d’Œdipe que notre peintre n’a pas voulu représenter pour ne pas déroger aux canons de la beauté classique); lui-même vient de le tuer sans le savoir ; la peste exercera des ravages à Thèbes sous la royauté de notre héros qui menacera de mort Créon et Tirésias; sa femme et mère se pendra. L’homme au second plan ne fuit pas seulement, il s’apprête à courir vers Thèbes pour apporter la nouvelle et en tant que tel il incarne les personnages secondaires, tous ces hommes à l’âge adulte (d’où la barbe, alors qu’Œdipe est un éphèbe imberbe) qui jouent un rôle dans la vie du héros : le pâtre chargé d’exposer le bébé, le rescapé de l’escorte de Laïos que Jocaste fera venir, le messager envoyé à Delphes sur ordre d’Œdipe. Tous ont un point commun : la peur d’exécuter ce qu’on leur a enjoint.

 Dès lors, ce même personnage n’est-il pas notre propre image, nous qui regardons « remontée à bloc, de telle sorte que le ressort se déroule avec lenteur tout le long d’une vie humaine, une des plus parfaites machines construites par les dieux infernaux pour l’anéantissement mathématique d’un mortel » ? (Cocteau  La Machine infernale) 
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